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      Ira Sagmeister

      Comment avez-vous trouvé le poème sur la rose, hier ? Je n’arrive pas à me le sortir de l’esprit.

      [image: image] 5 personnes aiment ça.

       

      Silke Hernau *Ah…* si sombre et si beau.

      Irena Barić Toujours des roses… Si les gens étaient plus attentifs, ils verraient que la plupart du temps, la rose en question est un camélia ou une tulipe…

      Ira Sagmeister @Silke – sombre et beau, c’est exactement ce que je ressens.

      @Irena : On ne se trompe pas toujours. Quand on connaît bien les roses, on les identifie au premier coup d’œil.

      Thomas Eibner Irena, nous parlons de poésie, pas de biologie. Tu t’emmêles peut-être un peu les pinceaux, non ?

      Helen Crontaler Au fait, ce poème est de Hebbel, je m’étonne que personne ne l’ait signalé. Il va très bien avec la saison.

      Nikola DVD J’aime les roses. Je voudrais bien savoir où Hebbel a vu celle-là. Si elle existe vraiment ou juste dans son imagination.

      Ira Sagmeister Je suis certaine qu’elle existe. Où ? A proximité d’une fontaine, peut-être. Une fontaine près d’une église – voilà comment je l’imagine. Une rose sans pareille.

      Thomas Eibner Je trouve vos échanges plutôt bizarres.

       

  



Prologue


Sombre. Etroit. Sans air. La moindre aspérité de la route produisait l’effet d’un coup.
Elle n’arrivait pas à repousser le bâillon de sa langue, son nez avait gonflé sous l’effet des pleurs.
Le gros était couché tout près d’elle. Il geignait. Elle percevait les soubresauts qui agitaient ses mains liées. Peut-être qu’ils se contenteraient de lui. Elle était rapide, capable de courir.
De ses narines bouchées elle inspira, de toutes ses forces.
Un blanc château dans une blanche solitude.


En dépit d’elle-même, son cerveau dévida une fois de plus la suite de phrases :
Par des salles nues sinuent de silencieux frissons.
Un lierre à l’agonie s’agrippe encore aux pierres,
Et les routes du monde sont partout enneigées1.


La première fois qu’il le lui avait montré, il était nu et elle était allongée nue à son côté. Pleine de joie.
Elle pressa les paupières, essayant de retrouver ce moment. D’abolir le temps, d’effacer les mois qui s’étaient écoulés.
« C’est tellement sombre, avait-elle dit. Comment un château blanc peut-il être sombre ?
– La véritable obscurité vient de l’intérieur, avait-il répondu. C’est comme un cancer. Elle se fraie lentement un chemin en rongeant tout sur son passage. Des métastases toutes noires. »
Elle s’était légèrement écartée de lui afin de voir son visage et avait été surprise de son sourire.
Cette comparaison avait jeté une ombre sur leur journée. Mais à présent, elle aurait donné n’importe quoi pour pouvoir un jour mourir du cancer ! Dans trente ou cinquante ans. Mourir à l’âge normal ! Pas aujourd’hui, pas maintenant, non !
Par des salles nues sinuent de silencieux frissons.
Un lierre à l’agonie s’agrippe encore aux pierres…


Entre ses doigts, elle sentait le papier qui la reliait à lui comme une corde de sauvetage. C’était de son imprimante à lui qu’il était sorti en crépitant.
Et les routes du monde sont partout enneigées.


Un frisson glacé la parcourut malgré la chaleur poisseuse qui régnait dans l’espace confiné. A côté d’elle, le gros puait la peur.
A l’avant, on parla. Un des hommes semblait tendu, l’autre se mit à rire.
Des cahots. Elle s’efforça de garder la tête levée pour ne pas se cogner contre le fond du coffre à chaque inégalité de la chaussée.
 
Le vaste ciel en friche s’étend sur la blancheur. Son cerveau continuait à égrener les vers. Elle s’y accrochait comme à une prière.
Le château luit. Et le long des murs blancs
la langueur fait errer pour s’enfuir ses mains folles :
les horloges se figent : le temps est mort là-haut.


« Je connais ce sentiment, avait-il dit, tandis que sa main glissait le long de sa colonne vertébrale, du haut vers le bas, du bas vers le haut. Et toi ?
– Non », avait-elle répondu.
A présent elle le comprenait, ô combien ! Le cadavre du temps gonflait telle une charogne putréfiée. Chaque seconde était une éternité torturante qui s’évanouissait en un clin d’œil et la rapprochait un peu plus de l’inéluctable…
Et le long des murs blancs
la langueur fait errer pour s’enfuir ses mains folles…


Puis la voiture s’arrêta. Une portière s’ouvrit et se referma. Un des hommes dit quelque chose qu’elle ne comprit pas.
Par des salles nues sinuent de silencieux frissons de silencieux frissons de silencieux frissons… les mots lui rongeaient le cerveau, étouffant toute pensée. Sous son bâillon, le gros émit des gargouillements.
Un lierre à l’agonie s’agrippe encore aux pierres.
Des pas qui se rapprochent. Un cliquetis métallique. Deux sons brefs, aigus. Déverrouillage.
Le hayon s’ouvrit.
Et les routes du monde sont partout enneigées.




1. Rainer Maria Rilke, Ein weißes Schloß in weißer Einsamkeit [Un blanc château dans une blanche solitude], trad. Jean-Pierre Lefebvre, in Rainer Maria Rilke, Œuvres poétiques et théâtrales, Gallimard, « La Pléiade », 1997. (Toutes les notes sont de la traductrice.)






  

  1

  
    La table était dressée, les verres étincelaient. Beatrice jeta un coup d’œil à la dinde, qui cuisait dans le four. Elle avait l’impression tout à fait incongrue de se préparer pour un « rencard » – ce qui n’était pas le cas, loin de là ! Mais elle voulait tout de même avoir le temps de prendre une douche et de se changer.

    Un rencard ! A croire qu’elle avait dix-sept ans et non trente-six.

    Elle secoua la tête, baissa la température du four et ôta son jean. La viande serait prête dans un quart d’heure. Avec un peu de chance, ils ne trouveraient pas tout de suite à se garer, ce qui lui donnerait le temps d’afficher un sourire décontracté.

    Elle prit rapidement une douche chaude, se sécha les cheveux et enfila une robe d’été bleu ciel. Puis elle mit un tablier, posa les assiettes sur la table et sortit la dinde.

    Elle aspirait à une soirée tranquille.

    Le saladier était sur la table. A côté, le riz fumait dans un plat en porcelaine. On dirait que je fais ça tous les jours, pensa Beatrice.

    Elle venait tout juste de découper la dinde quand on sonna à l’interphone. Pile poil à l’heure, évidemment.

    Le bruit que faisaient les enfants dans la cage d’escalier s’entendait jusque dans l’appartement, surtout la voix claire de Jakob :

    – C’est moi le plus rapide, c’est moi le plus rapide !

    Beatrice ouvrit la porte et les enfants se précipitèrent sur elle, hors d’haleine.

    – C’était moi le plus rapide… haleta Jakob. T’as vu, hein ? Hein ?

    Mina lui jeta un regard débordant de mépris.

    – J’m’en fous, espèce de nabot.

    Elle passa devant Beatrice et entra dans l’appartement, la narine en éveil.

    Arrivé en haut des marches, Achim marqua un temps d’arrêt. Il avait une bouteille de vin à la main et semblait hésiter entre le sourire et le froncement de sourcils. Beatrice s’approcha, lui prit le bras.

    — Entre. Le repas est prêt. Merci pour le vin.

    Son visage s’éclaira et il passa la main avec un peu de gêne dans ses cheveux blonds clairsemés.

    La soirée s’annonçait bien. Au lieu de se disputer, ils discuteraient comme deux personnes qui ont des choses en commun. Peut-être même trouveraient-ils matière à rire ensemble.

    – Vous avez eu beau temps ? demanda Beatrice.

    – Oui, on est allés au zoo de Hellbrunn, piailla Jakob depuis la salle de bains.

    Les enfants se lavaient les mains sans qu’on le leur demande. Miracle !

    – Les rhinocéros sont super, maman. Ils sont grands comme une maison et ils puent comme… comme…

    Ne trouvant pas de comparaison appropriée, il mima un frisson pour illustrer la chose.

    Beatrice échangea un sourire avec Achim, le premier depuis leur divorce.

    – Asseyez-vous. Qui veut du jus de pomme ?

    Après avoir été tendue toute la journée, elle commençait à se sentir mieux. C’était un dîner normal. En famille. Pas un examen. Quand les enfants seraient couchés, elle prendrait le temps de parler avec Achim pour trouver un arrangement leur permettant de vivre leur situation de divorcés en bonne intelligence.

    Leur situation de divorcés, Seigneur ! Leur situation d’époux séparés ? Non, ce n’était pas mieux.

    Elle constata avec soulagement que la dinde était réussie. La recette inratable qu’elle avait dégotée sur Internet avait tenu ses promesses.

    – Du vin ?

    Achim agita la bouteille au-dessus du verre de Beatrice.

    – Oui, s’il te plaît.

    Ils trinquèrent. Beatrice cherchait sur le visage de son ex-mari le trait d’amertume qu’il avait d’habitude au coin de la bouche, celui qui signifiait : Voilà, c’est ça que tu as bousillé. Mais ce soir-là, il semblait détendu.

    – Mina aimerait bien retourner faire de la voile, déclara-t-il après avoir goûté le vin. Je pense qu’elle a l’âge de passer son brevet. Ce serait un chouette passe-temps, non ?

    – Tout à fait. Si c’est ce qu’elle souhaite.

    Mina se trémoussa sur sa chaise.

    – Oui, oui ! Comme ça, je pourrai conduire le bateau quand vous serez à bord et…

    Le portable de Beatrice sonna. C’était la sonnerie stridente qu’elle avait choisie pour les appels professionnels.

    – Drrring ! fit Jakob en écho, la bouche pleine.

    Le premier réflexe de Beatrice fut de ne pas répondre. Peut-être était-ce juste Hoffmann qui voulait lui réclamer un rapport.

    Non, il était encore à Vienne et ne reviendrait pas avant deux jours.

    – Ah, merde !

    Elle posa sa fourchette et lança un regard d’excuse à Achim.

    – Allez, décroche.

    N’y avait-il pas une touche de condescendance dans son sourire ? Ou était-elle injuste à son égard ? Essayait-il de se montrer compréhensif ? Beatrice extirpa son portable de son sac. Florin.

    C’était une chance, il n’aurait pas de mal à comprendre que ce n’était pas le moment. Pas de nouvelle affaire, pas aujourd’hui, pas maintenant !

    Mais au son de sa voix elle sentit qu’elle pouvait faire une croix sur son dîner.

    – Bea, je suis désolé. On vient de recevoir un appel téléphonique, des promeneurs qui ont découvert deux corps pas loin du château Aigen. Je vais y aller. Est-ce que tu pourrais me rejoindre sur place ?

    Sans répondre, elle jeta un coup d’œil à Achim, qui avait reposé ses couverts. Il se frotta le menton, une ride de contrariété apparut sur son front. Il n’avait jamais bien réagi lorsqu’elle recevait des appels de ce genre.

    La recherche de la paix est un processus sans fin, pensa-t-elle.

    – Où est-ce que ça se trouve ?

    Elle fouilla dans le porte-stylos à la recherche d’un bic correct, mais ne trouva qu’un marqueur vert à demi desséché. Toujours mieux que rien.

    Florin lui détailla l’itinéraire. A proximité de la scène de crime, il y avait un terrain de camping où elle pourrait se garer, il l’attendrait là.

    De bonnes chaussures, une veste, attacher ses cheveux. Mais d’abord, il fallait parlementer avec Achim.

    – Je suis vraiment désolée, mais…

    – C’est une urgence, dit-il en finissant la phrase à sa place. Oui. Comme toujours.

    Il paraissait résigné, mais sans son agressivité habituelle.

    – Qui était-ce ? Wenninger ?

    – Florin, oui. Il est déjà en route.

    – Dans ce cas, tu es sans doute pressée.

    Achim souriait d’un air crispé, mais il souriait. Il faisait réellement un effort.

    – Oui, merci de ta compréhension, répondit-elle avec circonspection. Est-ce que tu pourrais attendre mon retour ? A cause des enfants. Et peut-être qu’à ce moment-là on pourrait boire un dernier verre ensemble.

    Les commissures de ses lèvres s’affaissèrent, mais sa voix resta aimable :

    – Quand tu rentreras, je serai depuis longtemps en train de ronfler sur le canapé. Je sais comment ça se passe, ne nous leurrons pas.

    – Merci.

    Elle courut dans sa chambre se changer, embrassa les enfants et se retrouva cinq minutes plus tard dans sa voiture. Un peu honteuse de son soulagement et de sa gratitude à l’égard d’Achim. Comme s’il avait accompli un exploit en renonçant à lui faire une scène.

     

    En descendant de voiture, elle sentit une odeur de poulet rôti qui venait du snack du camping. Beatrice se souvint alors qu’elle n’avait pas eu le temps de profiter de la dinde.

    C’était sans doute préférable. Florin ne lui avait pas donné de détails sur l’état des cadavres. Un estomac plein aurait peut-être plus de mal à supporter le spectacle.

    Elle resserra les lacets de ses chaussures et prit sa veste sur la banquette arrière. Un groupe de campeurs s’étaient rassemblés à la lisière du bois, trois policiers en uniforme étaient en train de leur parler tout en veillant à ce que personne ne profite de la proximité des arbres pour s’éclipser.

    Puis elle aperçut Florin. Assis à une table devant le snack, il s’entretenait avec deux jeunes hommes. Très jeunes, ainsi que Beatrice s’en rendit compte en approchant, pas plus de dix-neuf ans. Ils étaient extrêmement pâles, l’un d’eux avait les mains devant la bouche, comme si l’odeur du poulet lui était insupportable.

    Florin lui fit signe.

    – Merci d’être venue. Voici Samuel Heilig et Daniel Radstetter, étudiants à Fribourg. Ils sont venus ici quelques jours faire du camping.

    Beatrice leur serra la main. Celle de Radstetter était glacée et humide en dépit de la température estivale.

    – Je suis Beatrice Kaspary, police judiciaire, comme mon collègue. Je suppose que c’est vous qui avez découvert les cadavres ?

    Samuel Heilig déglutit et ferma les yeux un court instant.

    – On se promenait avec le chien. Nos copines étaient restées dans la tente.

    A en juger d’après son accent, il était originaire de Souabe.

    – Tout à coup, le chien s’est mis à aboyer comme un fou en tirant sur sa laisse. Il nous a conduits jusqu’à… un creux. Une dépression où il y a pas mal de broussailles, et là…

    Heilig s’interrompit et jeta à son ami un regard implorant, mais celui-ci se borna à secouer la tête.

    – Affreux, chuchota-t-il, les mains toujours devant la bouche.

    – Je vais aller voir ça.

    Beatrice repoussa sa chaise et se leva.

    – Est-ce que Drasche est arrivé ?

    Elle scruta le parking, mais ne vit pas la voiture de son collègue de la police scientifique.

    – Pas encore, mais il est en route.

    D’un signe, Florin appela un des policiers en uniforme.

    – Restez avec les témoins, s’il vous plaît.

    Dès l’orée de la forêt, Beatrice et Florin furent assaillis par des moustiques qui les suivirent sous le couvert des arbres. Bourdonnements et vrombissements. Sur la scène de crime, ce serait encore pire. Un festin pour les mouches.

    Ils gravirent en silence une faible pente. Beatrice sentait que Florin l’observait à la dérobée, l’air soucieux. Semblait-elle vraiment si fatiguée ?

    – Je vais très bien, déclara-t-elle.

    Il hocha la tête et sourit.

    – J’en prends bonne note.

    Elle se demanda si elle devait l’interroger sur le spectacle qui les attendait, puis décida de n’en rien faire. Cela risquait de biaiser sa première impression.

     

    Beatrice repéra l’endroit où se trouvaient les corps avant même de les voir. En approchant de la scène de crime, délimitée à l’aide d’un ruban rouge et blanc, ils furent accueillis par un bourdonnement furieux. Elle ne s’était pas trompée à propos des mouches. Mais l’odeur de la mort ne s’était pas encore installée.

    Elle se baissa pour passer sous le ruban et déglutit, essayant de dénouer le nœud qu’elle avait dans la gorge. Elle n’arriverait sans doute jamais à se débarrasser de sa nervosité en pareille situation. Même avec des années d’expérience, il n’était pas simple d’aller à la rencontre de la mort.

    Ils étaient étendus sur des feuilles sèches, une femme et un homme. Lui sur le ventre, elle sur le dos. Il était trapu, de petite taille ; elle, grande et extrêmement mince. A l’opposé l’un de l’autre, pensa Beatrice.

    Agenouillé entre les corps, le Dr Vogt était en train de découper au scalpel le pantalon et le caleçon de l’homme. Le thermomètre avec lequel il voulait prendre la température rectale était déjà prêt.

    Beatrice réprima l’impulsion qui la poussait à se détourner. Elle se concentra sur le visage de la femme qui était tourné sur le côté, le teint bleuâtre, la langue hors de la bouche. Paupières à demi ouvertes, yeux révulsés. Pas étonnant que les deux jeunes campeurs aient été bouleversés.

    – Etranglée, expliqua Vogt avant qu’elle ait pu l’interroger. Avec une corde à linge, elle est encore là.

    – Et l’homme ?

    Le médecin légiste lui fit signe d’approcher et d’un geste désigna la tête du cadavre, à moitié dissimulée par le feuillage.

    Un impact de balle sur la tempe droite. Un trou plus large à l’endroit où la balle était ressortie, emportant la moitié de l’oreille et la joue. Juste à côté de la main du mort, Beatrice aperçut un pistolet. Si on y relevait les empreintes de l’homme et que l’arme était enregistrée à son nom, on pourrait en conclure qu’il s’agissait d’un meurtre suivi d’un suicide. Amour non payé de retour, confiance trahie, tromperie – elle essayait d’imaginer les relations que ces deux personnes avaient pu entretenir.

    Curieusement, elle n’y parvenait pas.

    Cela tenait à la femme. En dépit de son visage boursouflé et de son teint bleuâtre, on voyait qu’elle avait été très jolie. Des traits de poupée, un corps mince et sculpté. Des vêtements élégants – un parfait contraste avec le jean élimé et l’ample polo couleur sable de la victime masculine.

    Cette impression n’avait aucune valeur au regard de l’enquête, mais elle était trop insistante pour que Beatrice puisse l’ignorer. Les meurtres et les suicides se rencontraient essentiellement dans les relations sentimentales, or elle n’arrivait pas à imaginer la morte amoureuse de cet homme. Lui, en revanche, aurait très bien pu lui courir après.

    Amour non payé de retour. Harcèlement, peut-être.

    On entendit un bruit de pas rapides ainsi que la voix familière de Drasche, qui râlait une fois de plus en constatant que d’autres l’avaient précédé sur la scène de crime. Comme s’il suffisait d’un simple regard pour effacer les preuves et les traces.

    – Salut, Gerd, lui dit Beatrice. Avant que tu poses la question : non, nous n’avons touché à rien.

    – Bien.

    Drasche déposa sa mallette, l’ouvrit et en sortit des gants, des plots de signalement numérotés ainsi que son arsenal habituel de récipients et de sachets.

    Entre-temps, son collègue Ebner avait réussi l’ascension de la pente. Il fit un salut à la ronde et déballa son appareil photo.

    – Qu’est-ce qui a pu réunir dans la mort deux personnes aussi différentes ? murmura Beatrice.

    – La vie, je suppose, répondit Florin. Pour le moment, nous ne savons encore rien d’eux, Bea.

    – Oui, mais tout de même.

    Elle se rapprocha légèrement afin d’observer Drasche à l’œuvre. Florin rejoignit Vogt, qui se glissait sous le ruban de balisage tout en rempochant son dictaphone.

    – L’homme a des papiers d’identité, mais pas la femme.

    Drasche brandit un portefeuille en cuir élimé d’où il tira un permis de conduire, un de ceux au format de carte bancaire.

    – Gerald Pallauf, né en 1985. Il est sans doute du coin, le document a été établi à Salzbourg. Le reste, ce sera pour plus tard.

    Ce qui signifiait : A partir de maintenant, je ne veux plus être dérangé.

    Beatrice nota les informations dans son calepin, plissant les yeux pour mieux voir. Le crépuscule cédait la place à l’obscurité. Un instant plus tôt, le sol de la forêt était encore parfaitement visible, mais à présent il se changeait en une surface confuse semée de chausse-trapes.

    Ebner installa deux projecteurs, qui découpèrent des disques aveuglants dans le noir, dévoilant les moindres détails de la scène. Beatrice reporta son attention sur Drasche, qui s’intéressait aux mains de la femme, examinant la gauche, puis la droite. Il étudia les doigts repliés, s’interrompit soudain et prit une pince. Ramena à la lumière quelque chose de mince et de blanc, à peine plus gros qu’un timbre.

    – C’est du papier ?

    Quand on dérangeait Drasche dans son travail, il valait mieux – Beatrice le savait d’expérience – lui poser uniquement des questions auxquelles il pouvait répondre par oui ou par non. Cette fois encore, la stratégie se révéla efficace. Drasche fit un signe de tête affirmatif et laissa tomber le bout de papier dans un sachet blanc en plastique.

    – Il y a quelque chose d’écrit dessus ?

    Il leva brièvement les yeux, le front plissé par des rides de contrariété.

    – Non. Cette fois, pas de missives pour vous1.

    Beatrice s’abstint de relever l’allusion. L’enquête du dernier printemps était encore trop présente à sa mémoire et certains des événements qui s’étaient déroulés continuaient de la hanter.

    Un bout de papier vierge, donc. Arraché à une feuille plus grande à en juger d’après la forme et les bords. Une feuille que l’on ne voyait nulle part sur les lieux.

    – On devrait s’occuper des campeurs.

    Florin l’avait rejointe.

    – Il faudrait interroger les propriétaires du camping.

    Il lui posa la main sur l’épaule.

    – J’arrive.

    Les yeux rivés sur Drasche, elle attendit qu’il ait retourné le corps sur le flanc. Rien. Aucun papier.

     

    En retournant vers le camping, elle parla à Florin du bout de papier.

    – On n’a pas retrouvé la feuille d’où provient le morceau arraché. Ça a dû se produire peu avant la mort, autrement la femme ne l’aurait pas dans la main. Nous avons donc deux possibilités…

    Beatrice enjamba une grosse branche couchée en travers du chemin.

    – Premièrement : elle a été tuée ailleurs et transportée jusqu’ici. Ce qui me semble peu probable parce que, dans ce cas, le bout de papier se serait sûrement perdu en route.

    Florin la suivait-il dans son raisonnement ? Il fit un signe d’assentiment. Bien.

    – Deuxièmement : elle a été tuée ici, dans la forêt. Mais alors, où est cette fameuse feuille de papier ? Quelqu’un l’a emportée. Ce qui veut dire qu’il y a une autre personne. Un meurtrier potentiel.

    – Le vent, répliqua Florin.

    – Pardon ?

    Florin s’arrêta et lui sourit.

    – Le vent, Bea. Un papier s’envole quand il y a du vent. Je comprends très bien ton raisonnement, mais il me semble que tu montes ce détail en épingle.

    Comme pour confirmer ses paroles, une petite brise vint balayer les mèches brunes sur son front.

    Le vent. Dans ce cas, la feuille devait encore être dans les parages. Au pied d’un arbre quelconque. Et elle n’échapperait pas à la vigilance de Drasche.

    La propriétaire du camping les attendait à la réception, un comptoir de bois sombre, tout éraflé, sur lequel étaient empilés de vieux journaux. Elle posa la cigarette qu’elle tenait entre deux doigts jaunis sur le bord d’un cendrier débordant de mégots et salua Beatrice et Florin.

    – Excusez-moi, en fait j’avais arrêté de fumer.

    Elle reprit sa cigarette et en inhala une profonde bouffée avant de l’écraser et de repousser le cendrier.

    – Mais je suis complètement sur les nerfs. Un drame pareil, ici ! Il ne manquerait plus que tout le monde s’en aille.

    Ses yeux s’élargirent et elle se couvrit la bouche de sa main.

    – Seigneur, qu’est-ce que je raconte ? Excusez-moi. Ce qui est arrivé à ces deux jeunes gens est terrible. Ils étaient jeunes, non ?

    – Oui.

    Florin arbora le sourire que Beatrice appelait en son for intérieur son sourire de loup.

    – Vous êtes en mesure de me donner les formulaires d’inscription de toutes les personnes actuellement présentes au camping, n’est-ce pas ?

    La femme hésita, puis acquiesça d’un hochement de tête.

    – Le responsable n’est sûrement pas un de mes clients.

    Le sourire de loup s’accentua.

    – Intéressant. Comment pouvez-vous en être aussi sûre ?

    La femme se gratta la nuque d’un geste indécis. Ses cheveux gris étaient coupés court, pratique, comme aurait dit la mère de Beatrice.

    – Eh bien… ils sont en vacances. Ils sont venus se reposer.

    Comme pour échapper au regard de Florin, elle plongea sous le comptoir et en ressortit une chemise abîmée.

    – Voilà. C’est le dossier où je range les inscriptions.

    Beatrice les passa en revue. Pas de Gerald Pallauf.

    — Est-ce qu’un de vos campeurs a disparu ? s’enquit-elle. Y a-t-il quelqu’un qui serait parti précipitamment ou qui ne serait pas revenu de promenade ?

    – Non.

    Beatrice n’était pas convaincue que cette non-fumeuse qui fumait comme un pompier soit capable de donner un avis fiable sur les allées et venues de ses clients, mais bon…

    – Je vous demanderai un peu plus tard de jeter un coup d’œil sur les corps. Il faut que nous sachions si vous avez déjà vu ces personnes.

    La femme porta de nouveau la main à sa bouche.

    – Je ne peux pas, dit-elle d’une voix étouffée.

    – Dans ce cas, nous vous montrerons des photos. Nous emportons les formulaires d’inscription, d’accord ? Merci de votre aide.

     

    Les deux jeunes gens étaient assis sur une couverture de pique-nique étalée devant deux petites tentes dômes. Ils avaient chacun une bouteille de bière à la main. L’un d’eux avait passé le bras autour des épaules de son amie, l’autre, les genoux relevés jusqu’au menton, se balançait d’avant en arrière.

    Celui-là, il va faire des cauchemars, cette nuit, pensa Beatrice.

    – Est-ce que l’un de vous connaissait les victimes ? Vous les aviez déjà vues ici ?

    Signes unanimes de dénégation. La jeune fille, qui cachait son visage contre la poitrine de son ami, leva la tête.

    – Il paraît qu’on n’a pas le droit de quitter le camping.

    Elle écarta une mèche qui lui tombait sur le front.

    – Mais moi, je ne veux pas rester ici, je suis morte de trouille. Certains assassins s’attaquent aux couples et…

    – La police sera là. Mais nous pouvons parfaitement vous loger ailleurs.

    Ils organisèrent des hébergements pour ceux qui étaient inquiets, puis interrogèrent séparément tous les campeurs. Le camping n’était pas grand, mais ils ne finirent pas avant minuit. Personne n’avait vu de couple ressemblant à celui qui avait été tué. Et nul ne connaissait Gerald Pallauf.

     

    Elle introduisit la clé dans la serrure millimètre par millimètre et la tourna sans bruit vers la gauche. Parfait. Le bref cliquetis qui résultait du déverrouillage ne réveillerait personne.

    Beatrice ôta ses chaussures et se faufila dans le couloir. Presque une heure du matin. Achim devait dormir, dans le fauteuil à oreilles installé dans la chambre des enfants et que Mina avait baptisé le « fauteuil à histoires », ou sur le canapé du salon. Dans les deux cas, c’était idéal, elle n’avait pas besoin de passer devant lui pour se rendre dans sa chambre. Une faible lumière était visible sous la porte du séjour. La télévision, sans doute, Achim avait dû s’endormir devant la dernière édition du journal télévisé. Peu importe. L’essentiel, c’était qu’ils n’aient plus besoin de se parler ce jour-là. Beatrice devait se lever dans un peu plus de cinq heures et cette pensée suffisait à l’alourdir de fatigue. Or la fatigue la rendait irritable.

    Elle ouvrit la porte de sa chambre avec la même précaution, puis la referma derrière elle. Parfait. Il ne restait plus qu’à se déshabiller et à se glisser sous la couverture. Elle s’endormirait rapidement, d’un sommeil sans rêves…

    – Bea ?

    Elle sursauta, sans doute était-elle déjà près de s’endormir. Son cœur battait la chamade.

    – Bon sang, Achim !

    – Pourquoi est-ce que tu t’introduis chez toi comme une cambrioleuse ?

    – Pourquoi ? Mais pour ne pas vous réveiller, enfin !

    Oui, sa réponse trahissait son irritation. Merde. Achim croisa les bras sur sa poitrine. Elle se hâta de devancer une remarque vexée :

    – Excuse-moi. Tu m’as fait peur, et puis il y a eu un meurtre affreux. Deux jeunes gens, même pas trente ans.

    – Hmm.

    Elle savait ce qui se cachait derrière son front dégagé. Tu n’es pas obligée de faire ça, tu pourrais avoir une vie agréable, c’est ta décision…

    – Tu ne veux pas savoir comment s’est passée la soirée avec les enfants ?

    – Si, bien sûr.

    – Alors pourquoi n’es-tu pas venue au salon me poser la question ?

    Non, pas question de se laisser entraîner dans ce petit jeu.

    – S’il y avait eu un problème, tu m’aurais appelée. Je me suis donc dit que tout allait bien et que le compte rendu pouvait attendre le petit déjeuner.

    Beatrice se força à sourire.

    – N’est-ce pas ?

    Achim pinça les lèvres.

    – Raisonnement impeccable, madame la commissaire. Dans ce cas, je retourne sur mon vieux canapé. Bonne nuit.

    Sans attendre sa réponse, il se détourna et referma la porte derrière lui, un poil plus fort qu’il n’était nécessaire.

    En dépit de sa fatigue, Beatrice sentit bouillonner en elle une colère familière. Pourquoi Achim tenait-il tant à la culpabiliser ?

    Elle enfouit sa tête dans l’oreiller comme si elle pouvait y trouver le repos espéré. Mais elle avait le cœur battant et ses pensées épuisées ne cessaient de faire la navette entre Achim et les deux victimes. Elles finirent enfin par capituler devant le sommeil.

    
      Je ne comprends pas comment cela a pu arriver. Je n’ai commis aucune imprudence, ce n’est pas mon style et cette irruption dans ma vie me semble d’autant plus scandaleuse. Si soudaine. Sans crier gare.

      Ton fils veut te voir, je t’en prie, ton fils. Le visage de la fille montrait à quel point elle espérait que ce mot la sauverait. Cela aurait peut-être pu marcher s’il y avait effectivement eu un fils désireux de me rencontrer. Mais elle croyait dur comme fer à ce qu’elle racontait. Aucun mensonge dans les yeux bleus, juste la peur. Rien ne rend plus bavard.

      C’était étrange. J’étais comme en état de choc, je dus me ressaisir pour ne pas éclater de rire ou prendre la fuite. Ce n’est pas vrai, pensai-je, bien sûr que non, comment cela aurait-il pu être possible ? Mais ce qu’elle m’avait dit et montré ne laissait aucune place au doute. Elle était si coopérative ! Ce n’est que lorsque je lui demandai quel était le nom de mon fils qu’elle garda le silence. Sans doute avait-elle fini par comprendre.

      Et c’est ainsi que je me retrouve avec un seul et unique point de départ – et un sentiment de menace omniprésent.

      Peut-être cette fille a-t-elle été poussée jusqu’à ma rive par un ultime aléa de l’existence. Mais je ne peux pas en rester là.

      Son compagnon avec son nez plein de morve était un gros tas gémissant, aussi mou intellectuellement que physiquement. Il n’y était pour rien, il ne se doutait de rien, il ne savait rien, il ne dirait rien à personne, et puis cet incessant s’il vous plaît. Ils apprennent cela à deux ans et croient que ça leur permettra d’obtenir tout ce qu’ils veulent, que ça les protégera de tout.

      Mais ce ne sont que trois syllabes dépourvues de sens.

    

  

  
    

    
      1. Voir Cinq, Presses de la Cité, 2013.
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    Les photos étaient étalées sur son bureau, un puzzle de détails horribles. L’imprimante d’Ebner avait dû travailler la moitié de la nuit. Florin était en train de punaiser quelques-uns des clichés sur le panneau de liège. Au centre se trouvait un gros plan du point d’impact de la balle dans le crâne de l’homme. La forme de la blessure rappelait un peu celle d’une étoile.

    – Drasche et Vogt sont formels, la balle a été tirée de près, dit-il. La douille retrouvée correspond à l’arme, on est encore en train d’examiner les traces de poudre sur la tête et les mains, mais on peut d’ores et déjà affirmer qu’au moment du tir le pistolet était placé sur la tempe.

    – Ce serait donc un suicide.

    Beatrice chercha des yeux sa tasse à café et l’aperçut à côté de l’évier.

    – On a des informations sur l’identité de la femme ?

    – Non, il faut qu’on s’en occupe dès aujourd’hui, de même que de l’entourage de Gerald Pallauf. J’aimerais bien réintégrer Stefan dans l’équipe si tu es d’accord.

    Evidemment ! Stefan Gerlach – cheveux roux, dégingandé, presque dix ans de moins qu’elle – s’était montré extrêmement précieux lors de leur dernière grande enquête.

    – J’en serais ravie, dit-elle en examinant la tasse pour vérifier si elle était propre.

    Constatant qu’elle était impeccable, elle alluma la machine à espressos.

    – S’il s’agit d’un meurtre et d’un suicide, on ne devrait pas être débordés. Hoffmann le renverra rapidement à ses dossiers.

    Florin afficha une autre photo sur le mur. Le pistolet au milieu des feuilles mortes.

    – Si c’est bien ça. Regarde un peu cette arme.

    Pendant que la machine crachait en gargouillant de la mousse de lait, Beatrice s’approcha du tableau de liège.

    – Ouh là, je ne suis pas une spécialiste. Est-ce que c’est un Glock ?

    – Exactement. Un Glock 21, calibre 45.

     

    Elle observa Florin à la dérobée. Aujourd’hui, il avait une odeur un peu différente. Une nouvelle eau de toilette ? Elle réprima l’envie de s’approcher de lui.

    – Je vois. Et on ne peut pas se suicider avec un Glock 21, c’est ça ?

    – Si, mais c’est un treize-coups et le chargeur comportait encore douze balles.

    Beatrice commençait à comprendre où il voulait en venir.

    – Il aurait pu abattre la femme et se tuer ensuite. Mais il l’a étranglée. A l’extérieur, ce qui est aussi très inhabituel.

    Elle étudia les photos qui se trouvaient encore sur le bureau. Le visage bleuâtre de la femme, la corde à linge à moitié dissimulée sous le corps.

    – Il se pourrait aussi qu’il ait voulu la punir en lui infligeant une mort plus lente et plus angoissante.

    Une des photos montrait la main droite de la femme. Le pouce et l’index étaient rapprochés, comme s’ils tenaient encore le bout de papier.

    – Quelqu’un a-t-il retrouvé le reste de la feuille ?

    – Non, Drasche a longuement cherché, il a même délégué trois personnes de son équipe, mais sans résultat pour le moment.

    S’il ne s’agissait pas d’un suicide, était-ce l’acte d’un psychopathe ayant accidentellement croisé la route du couple ? Ou un meurtre passionnel ?

    Beatrice prit son café, s’installa sur son siège pivotant et examina les informations dont ils disposaient au sujet de Pallauf. Il n’y avait pas grand-chose. Elle ouvrit son ordinateur et tapa « Gerald Pallauf » dans Google.

    Elle obtint un nombre d’entrées surprenant. Il existait deux hommes de ce nom, mais celui de Salzbourg était nettement plus actif sur la Toile. Il était inscrit sur des forums de cinéma, de jeux vidéo et de science-fiction, sur Facebook et sur Twitter, et il animait également un blog personnel. Et tout cela sur les deux premières pages affichées par Google.

    Beatrice se renfonça dans son fauteuil avec satisfaction. Pallauf leur en apprendrait beaucoup sur lui-même, il avait laissé de nombreuses traces exploitables. Ces derniers temps, Beatrice en était venue à apprécier de plus en plus les ressources du Web. Elles complétaient l’image que les documents et les témoins fournissaient des victimes, mais aussi celle des suspects.

    Dans le cas de Pallauf, un des témoins était un certain Martin Sachs, qui partageait avec lui un appartement dans la Schumacherstrasse. Florin était déjà à la porte du bureau, faisant cliqueter les clés de voiture. S’il n’y avait pas trop de circulation, ils pouvaient y être en un quart d’heure.

     

    C’était un grand immeuble, situé en face de la bibliothèque municipale de Salzbourg. Ils prirent l’ascenseur jusqu’au cinquième étage? où un homme mince et pâle en pantalon de jogging les attendait sur le seuil.

    – Je suis Martin Sachs.

    Il tendit à Beatrice une main molle et moite.

    – Entrez. J’ai essayé de faire un peu de rangement, mais…

    Il haussa les épaules.

    Il ne devait pas avoir fait beaucoup d’efforts, songea Beatrice, ou alors c’est que l’appartement avait été dans un chaos indescriptible. Dans le couloir étaient empilés de vieux papiers et des cartons vides de pizza, au salon le linge sale s’accumulait en petits tas. Une énorme bibliothèque occupait toute la longueur du mur. Elle était bourrée de livres. Deux tables d’ordinateur, un canapé, une table basse, le tout disparaissant sous un monceau de choses bonnes à jeter.

    De toute évidence gêné, Sachs ramassa à la hâte un tas de journaux, une couverture de laine trouée et un coussin, libérant ainsi la moitié du canapé.

    – Je peux vous servir quelque chose à boire ?

    – Non, merci.

    La réponse de Beatrice fut un peu trop rapide pour être polie. Elle essaya de se rattraper par un sourire chaleureux. Sachs accepterait-il d’aérer si elle l’en priait ?

    Il valait mieux éviter de le lui demander car il cherchait visiblement à se ressaisir. Les doigts entrelacés, il regardait alternativement Beatrice et Florin en dansant d’un pied sur l’autre.

    – Peut-être pourriez-vous vous asseoir, proposa Florin. Notre entretien va durer un certain temps.

    – Ah… Oui.

    Sachs regarda autour de lui, comme si l’appartement lui était étranger, puis il attrapa la chaise de bureau placée devant une des tables d’ordinateur et la fit rouler en direction du canapé.

    – Vous partagez cet appartement avec Gerald Pallauf ? commença Beatrice. Depuis combien de temps ?

    – Ça fait… ça fait…

    Les doigts de l’homme se tordaient, comme s’ils essayaient désespérément de s’arracher les uns aux autres.

    – Environ deux ans et demi. Nous nous sommes rencontrés à l’université. Gerald faisait des études de germanistique, et moi de langues et de littératures romanes. Nous avions beaucoup de hobbys communs, c’est pour ça que… A deux, il est plus facile de se payer un appartement. Les chambres en sous-location sont chères et on est nettement plus à l’étroit.

    Beatrice approuva d’un signe de tête et regarda autour d’elle. Quel propriétaire aurait accepté des sous-locataires aussi désordonnés ?

    – Quel âge avez-vous, monsieur Sachs ?

    Florin avait sorti son bloc-notes.

    – Vingt-six ans. Depuis avril dernier. Pouvez-vous me dire comment Gerry…

    – Tout de suite. Mais d’abord, je vous demanderai de bien vouloir répondre à mes questions. Ne vous affolez pas, personne ne vous soupçonne de quoi que ce soit. Où étiez-vous avant-hier entre 21 heures et 5 heures du matin ?

    Le regard de Sachs se figea.

    – Est-ce que c’est le moment où… est-ce que Gerry…

    – Oui. D’après notre médecin légiste, c’est dans cet intervalle de temps que Gerald Pallauf a été tué.

    Sachs déplia enfin ses doigts, mais pour enfouir son visage dans ses mains.

    – J’étais ici. Mais personne ne pourra le confirmer. C’est bien ce que vous vouliez me demander, non ? Vers 22 h 30, je suis allé me chercher une pizza, juste au coin. Vous pouvez interroger Ahmed, c’est lui qui m’a servi.

    Ils vérifieraient, bien sûr, même si cela ne pouvait constituer un alibi. Le regard de Beatrice s’attarda sur un paquet de biscuits vide qui se trouvait sous la table basse, entouré de miettes. Elle fit semblant de tousser derrière sa main pour dissimuler un sourire. Si Sachs était l’assassin, il ne leur faudrait pas plus de deux jours pour le confondre. Une personne aussi peu soigneuse serait incapable d’effacer convenablement les traces de son acte.

    – Pourrions-nous voir la chambre de M. Pallauf ? demanda-t-elle. Ainsi que la vôtre ?

    – Oui, bien sûr.

    Sachs s’empressa de les conduire jusqu’à sa chambre, comme s’il voulait en finir le plus vite possible.

    – Je vous en prie.

    Le même spectacle que dans le salon, à quelques différences près. Sur le lit étroit, défait, des journaux disputaient la place à des boîtiers vides de CD et à une télécommande. Le sol était jonché de tee-shirts, de prospectus publicitaires et de livres.

    Dans la chambre de Pallauf, des affiches colorées attiraient l’œil. Il s’agissait pour la plupart d’affiches de films : Avengers, James Bond, Batman. La pièce donnait l’impression d’être un poil plus propre que la chambre de Sachs, comme si Pallauf avait tenté en une demi-heure de neutraliser des années d’absence de ménage. Dans un coin, Beatrice aperçut une chaise sur le dossier de laquelle étaient posés plusieurs jeans extra-larges. La couette était pliée, l’oreiller avait été secoué.

    – Est-ce que vous avez touché à quelque chose depuis avant-hier ? demanda Beatrice.

    Sachs secoua la tête.

    – Non, tout est dans l’état où Gerry l’a laissé.

    – Pouvez-vous nous dire s’il possédait une arme ?

    Sachs ouvrit de grands yeux.

    – Gerry ? Jamais de la vie ! Bon, c’est vrai, il a une épée laser et une hache de nain, mais les lames ne sont pas très tranchantes.

    Il dut remarquer son incompréhension et celle de Florin, car il ajouta :

    – La hache de Gimli, dans Le Seigneur des anneaux. On est des fans de Tolkien.

    – Et les armes à feu ? Est-ce que M. Pallauf avait un pistolet ? Ou bien quelqu’un lui en aurait-il confié un ?

    – Certainement pas. Je l’aurais su.

    Ils retournèrent au salon. Florin colla deux bandes de rubalise en croix sur la porte de la chambre de Pallauf.

    – Je vous demande de ne plus entrer dans cette pièce jusqu’à ce que notre équipe soit passée. Si vous le faites, nous le saurons.

    – OK.

    Sachs se mit à mordiller le pourtour de l’ongle de son pouce gauche.

    Le soleil brillait derrière les vitres sales des fenêtres. Beatrice se sentit une irrépressible envie d’air frais.

    – M. Pallauf avait-il une amie ? s’enquit Florin en ramassant une moitié de chips sur le divan. Ou un ami ? Une relation intime ?

    Pour la première fois, la bouche de Martin Sachs s’étira en une sorte de sourire.

    – Je commençais à croire que vous ne me poseriez jamais la question.

    Ce soupçon de gaieté s’évanouit aussitôt.

    – Il y a encore cinq jours, je vous aurais répondu non, mais tout dernièrement il semblait fréquenter quelqu’un. Une femme, qui a sonné à la porte, un jour, elle voulait parler à Gerry. Elle est restée ici quelque temps jusqu’à…

    Sachs leva la main, puis la laissa retomber. Le sens de ses paroles était clair.

    – Vous ne pouviez pas le dire plus tôt ?

    L’amabilité de Florin n’était plus qu’une façade.

    – Vous avez dû lire dans la presse qu’on avait trouvé son corps auprès de celui d’une femme.

    – Vous ne m’avez rien demandé.

    Beatrice et Florin échangèrent un regard.

    – Vous avez raison, acquiesça Beatrice. Ne vous inquiétez pas, nous aurions fini par le découvrir. Savez-vous comment elle s’appelait ? C’est très important.

    – Sarah. En tout cas, c’est le nom qu’elle m’a donné. Mais on ne s’est pas dit grand-chose. Ils ont passé une grande partie du temps en ville, ce qui n’était pas vraiment dans les habitudes de Gerry. Quand ils étaient là, Sarah était constamment fourrée dans sa chambre. La nuit, Gerry dormait sur le canapé, il lui avait laissé son lit, ce qui semblerait indiquer que… Vous voyez ce que je veux dire.

    Oui, pensa Beatrice. La triste image des deux morts lui revint en mémoire. Ce n’était pas un couple. Son intuition ne l’avait pas trompée.

    – Sarah comment ?

    – Je ne sais pas. Elle ne l’a pas dit.

    Il fronça les sourcils.

    – Mais je pense qu’elle n’était pas d’ici. Sa manière de s’exprimer, vous comprenez ? Elle ne parlait pas comme les gens de Salzbourg, plutôt comme une Allemande, une Allemande du Nord.

    Cela ne voulait rien dire. De plus en plus d’Allemands venaient travailler en Autriche, surtout à Salzbourg, du fait de la proximité de la ville avec la frontière.

    Beatrice vit que Florin notait : Sarah originaire d’Allemagne ???

    – Essayez de vous rappeler, s’il vous plaît. Gerald avait-il déjà parlé d’elle auparavant ? Le moindre détail peut avoir de l’importance.

    – Non.

    Le ton de Sachs était formel.

    – Il n’a jamais parlé d’elle. Je suis quasiment certain qu’il ne la connaissait pas avant qu’elle sonne chez nous. Et ce jour-là, il lui a demandé plusieurs fois si elle ne faisait pas erreur.

    Beatrice tenta de se représenter la scène. Une jeune femme blonde, souriante, et le timide Pallauf, stupéfait.

    – Aurait-il laissé dormir ici une parfaite inconnue ?

    Sachs eut un sourire, fatigué cette fois.

    – Elle était vraiment très jolie. Pas le genre de fille que des types comme Gerry et moi on a l’habitude de voir. Et quand par hasard ça arrive, elles se foutent de notre gueule.

    Il tira sur son pouce gauche comme s’il voulait se l’arracher. Lorsqu’il reporta son regard sur Beatrice, elle y lut une sorte de défi.

    – Vous devez être bien placée pour le savoir. Les femmes comme vous ne remarquent pas les types insignifiants. Vous passez devant nous, avec vos cheveux blonds, vos longues jambes et…

    Manifestement à court de mots, il leva les mains.

    Beatrice secoua la tête.

    – Je crains de ne pas correspondre tout à fait à l’image que vous donnez de ces filles.

    – Bon, de toute façon vous êtes plus âgée… enfin, pas très âgée, bien sûr, mais… vous comprenez ce que je veux dire.

    Son visage se couvrit de plaques rouges.

    – Merci, répliqua sèchement Beatrice. Quel âge auriez-vous donné à Sarah ?

    – Hmm… vingt-deux, vingt-trois ans ? Dans ces eaux-là. Gerry était emballé.

    Ils lui posèrent encore quelques questions sur la famille de Pallauf – pas de frères et sœurs, la mère décédée, le père parti vivre en Scandinavie.

    – Nous reprendrons contact avec vous. Ne quittez pas la ville, s’il vous plaît.

    Quand ils furent sortis, Beatrice respira profondément.

    – Il va me falloir un petit moment pour débrouiller tout ça. Et maintenant, j’apprécierais une bonne bouffée d’oxygène.

    Ils regagnèrent leur véhicule. La journée s’annonçait chaude. La bouteille d’eau que Beatrice avait laissée dans la voiture était tiède.

    – Ils ne se connaissaient pas, fit Florin en s’installant au volant. Une inconnue sonne à la porte sans s’être annoncée, Pallauf la fait entrer, l’héberge quelques jours, et maintenant les voilà morts tous les deux.

    – Est-ce que c’est normal pour un jeune homme timide ?

    Beatrice avait posé sa question d’un ton qui se voulait neutre, dépourvu de malice. Raté. Elle se mordit les lèvres.

    – Qu’est-ce que tu veux dire ? s’enquit Florin.

    – D’accueillir une jolie femme sans trop lui demander qui elle est ni ce qu’elle veut ?

    Florin fronça les sourcils.

    – Tu crois que je peux répondre à cette question ?

    – Oui, fit Beatrice avec un haussement d’épaules. Est-ce que tu aurais fait la même chose à vingt-cinq ans ?

    – Peut-être. Mais probablement pas. A l’époque, j’avais une relation stable, qui comptait beaucoup pour moi. Voilà sans doute la différence entre Gerald Pallauf et moi. Pas de petite amie, pas de parents – j’imagine qu’il devait se sentir seul.

    J’avais une relation stable, qui comptait beaucoup pour moi.

    Beatrice laissa ses paroles résonner en elle. Se demanda à quoi Florin avait bien pu ressembler à vingt-cinq ans, puis détourna les yeux en s’apercevant qu’elle le fixait depuis un bon moment.

    Il démarra la voiture.

    – La solitude nous rend avides, Bea. Avides de reconnaissance, d’affection, appelle ça comme tu veux. En y réfléchissant bien, il n’est pas impossible que ce soit Pallauf qui ait tué la fille. Après avoir compris qu’elle exploitait sa solitude pour parvenir à ses fins.

     

    Les premiers résultats livrés par la police scientifique semblèrent donner raison à Florin. Le Glock ne portait pas d’autres empreintes que celles de Pallauf, dont la main montrait des résidus de poudre. Mais rien n’indiquait qu’il eût apporté l’arme sur le lieu où l’on avait découvert les corps. Aucune trace de fibres correspondant au tissu de sa veste, rien. Comme s’il avait minutieusement nettoyé le pistolet avant de s’en servir pour se tuer.

    Cela pouvait-il tout de même être un suicide ? D’après le rapport de Drasche, les empreintes de pas alentour étaient à peu près inutilisables. Il y avait eu trop de passage : les deux étudiants qui avaient trouvé les corps et tous les promeneurs ayant emprunté le chemin forestier au cours de la journée.

    On ne pouvait pas non plus déterminer avec certitude si Pallauf était responsable de la mort de la jeune femme. Ses empreintes ne se trouvaient pas sur la corde à linge. D’ailleurs, pour être précis, la corde n’en portait aucune, les seules traces organiques qu’on avait relevées venaient de la peau de la victime.

    Sarah. Si tel était effectivement son prénom.

    A son retour au bureau, Beatrice s’était mise immédiatement en rapport avec la direction générale de la police judiciaire allemande, elle leur avait envoyé une photo de la morte et avait sollicité leur concours pour identifier la jeune femme.

    Maintenant, il n’y avait plus qu’à attendre.

    Elle était en train de relire le rapport de Drasche quand Stefan fit irruption.

    – On va nous envoyer l’ordinateur de la victime. Je m’en occupe, d’accord ? Et peut-être que demain soir je pourrai vous en dire plus sur ce pauvre gars.

    – Bien.

    D’un air songeur, Florin tapota le bureau de son crayon.

    – Regarde si tu trouves des choses sur le suicide. Il y a des plates-formes sur ce sujet, non ? Où l’on se donne rendez-vous pour se suicider ensemble.

    – D’accord.

    Stefan était déjà ressorti et Beatrice se demanda si elle retrouverait un jour autant d’énergie.

    Les informations continuèrent d’arriver au compte-gouttes. Sarah n’avait pas été violée et n’avait pas eu de rapports sexuels au cours des quarante-huit heures qui avaient précédé sa mort. En revanche, son corps, comme celui de Pallauf, montrait de légères ecchymoses.

    – Pas assez prononcées pour qu’on puisse parler de sévices, expliqua Vogt au téléphone. Plutôt comme s’ils avaient été violemment bousculés.

    Il semblait donc penser qu’il y avait eu une troisième personne.

    Peu avant de partir, en fin d’après-midi, Beatrice apprit que le Glock avait été volé trois ans plus tôt.

    – Tu crois qu’un fan obèse de Tolkien volerait des pistolets ? Ou achèterait des armes volées ? demanda Beatrice.

    En dépit de sa mine fatiguée, Florin se mit à rire et parut tout à coup retrouver son allant.

    – Bea, combien de fois m’as-tu répété qu’on ne devait pas se fier à sa première impression ?

    Elle sourit, partagée entre l’amusement et l’embarras.

    – Bien sûr. Mais rappelle-toi sa chambre ! On peut difficilement faire plus inoffensif : James Bond et les super-héros ! Pallauf me fait l’effet d’un enfant trop vite grandi. Naïf, crédule et sans doute reconnaissant de la moindre parole aimable.

    Et c’est sans doute ce qui l’a tué. Elle s’abstint de le dire. Florin ne la quittait pas des yeux. Ces derniers temps, elle avait remarqué qu’il avait tendance à l’observer, qu’il étudiait son comportement. Depuis l’enquête du printemps précédent, il avait l’air plus… inquiet à son sujet. Comme s’il craignait qu’elle puisse se retrouver dans une situation critique.

    – Il faut que j’y aille.

    Elle passa la bandoulière de son sac et s’apprêtait à sortir quand la sonnerie de son portable annonça l’arrivée d’un SMS.

    
      
        Moon River, wider than a mile

        I’m crossing you in style some day…

      

    

    Beatrice se sentit rougir. Elle fouilla frénétiquement dans son sac, mit enfin la main sur le téléphone et coupa le son.

    Elle s’étonna de sa gêne. Pourquoi trouvait-elle si pénible que Florin s’aperçoive qu’elle avait gardé la sonnerie choisie par lui quelques mois plus tôt ? Pourquoi était-elle incapable de dissimuler son trouble sous une plaisanterie ?

    – Dommage, murmura Florin dans son dos. J’aime beaucoup la fin.

    Le message venait de Katrin, la fille des voisins, qui assurait le baby-sitting ce jour-là.

    Tu en as encore pour longtemps ?

    Beatrice répondit qu’elle arrivait.

    – Moi aussi, j’aime la fin, dit-elle à mi-voix avant de refermer la porte du bureau derrière elle.

     

    Les spaghettis carbonara réjouirent visiblement Jakob. Alors que Mina exilait les lardons sur le bord de son assiette, Jakob se jeta sur son dîner avec un enthousiasme tel que Beatrice se promit derechef de cuisiner plus souvent. Même quand son appétit laissait à désirer, comme c’était le cas ce jour-là.

    Elle appuya son menton sur ses mains et contempla ses enfants avec un mélange de fierté et de crainte.

    A quoi pouvait bien ressembler Gerald Pallauf à cet âge ? Qu’est-ce qui avait fait de lui un solitaire ? Comment un individu de vingt-huit ans, dépourvu d’antécédents judiciaires, en arrivait-il à finir ses jours dans la forêt avec une balle dans la tête ?

    – Je voudrais encore du jus, maman !

    Jakob agitait son verre, la bouche barbouillée de sauce blanche.

    – Tu n’as qu’à te servir toi-même, fut la prompte et implacable réponse de Mina. Tu ne vois pas que maman est fatiguée ?

    Les sourcils froncés et le ton impérieux de sa fille firent rire Beatrice.

    – J’apprécie ta sollicitude, mais je peux encore me déplacer jusqu’au frigo.

    Elle versa le restant de jus de pomme dans le verre de Jakob et y ajouta de l’eau sans tenir compte de ses protestations.

    – Ça n’a plus de goût !

    Les coins de ses lèvres s’abaissèrent.

    – Les choses ne sont jamais comme je veux !

    Tu ferais mieux de t’y habituer, faillit répliquer Beatrice, mais elle se retint juste à temps. Seigneur, si elle ne faisait pas attention, elle risquait de devenir une vieille bique aigrie avant même ses quarante ans.

     

    Stefan était assis devant le Notebook de Pallauf, entouré de piles de papiers, de bouteilles d’eau vides et de sachets de chips artistiquement disposés. Entre ses lèvres, un cure-dents bougeait au rythme de la mélodie qu’il fredonnait. Beatrice crut reconnaître Love is in the Air.

    Elle repoussa une partie de ce chaos créatif et approcha une chaise.

    – Tu as déjà quelque chose ?

    Installé au bureau d’en face, Bechner, avec qui Stefan partageait la pièce à contrecœur, leva la tête et soupira.

    – Génial. Si on vient ici pour faire la causette, moi je me barre. De toute façon, on ne peut pas travailler avec le bruit de fond que fait Gerlach.

    Il attrapa un porte-documents et un marqueur vert et sortit de la pièce sans un mot de salut.

    – C’est fou ce qu’il m’énerve, déclara Stefan sans se départir de son sourire. Tout le temps de mauvais poil. Mais peu importe.

    Il tourna l’ultra-portable de façon à ce que Beatrice puisse voir l’écran.

    – Je suis en train d’examiner les mails de Pallauf. Il y en a qui sont marrants. Dommage que ce type soit mort, je crois que je l’aurais apprécié.

    Le message affiché provenait d’un certain Nils Ulrich, qui recommandait chaudement à Pallauf un jeu vidéo intitulé Torchlight 2. L’adresse se terminait par « .de », il devait donc être allemand.

    – Ne te réjouis pas trop vite, fit Stefan quand Beatrice l’interrogea sur l’éventualité d’un lien avec Sarah. Pallauf avait une foule de contacts en Allemagne, dans presque toutes les régions. Ce qui est tout à fait normal, c’est pareil pour moi.

    Il quitta la messagerie et afficha une liste baptisée « Activités de G. Pallauf ».

    – Pour l’instant, j’ai recensé neuf forums sur lesquels il se baladait. Sans compter Facebook, StudiVZ et Twitter.

    – Beau boulot.

    Stefan se passa la main dans les cheveux et, sous ses paupières à demi closes, lança un regard malicieux à Beatrice.

    – Merci, mais ce n’était franchement pas sorcier, même si j’aimerais bien pouvoir prétendre le contraire. Pallauf avait répertorié ces pages dans sa liste de favoris, il semblait y aller souvent. Je n’ai pas eu besoin de craquer le moindre mot de passe, mon boulot a été d’une simplicité presque embarrassante. Même toi, tu y serais arrivée.

    Beatrice lui donna une bourrade amicale.

    – Bon, parfait, petit génie. Dans ce cas, tu as dû aussi trouver des informations sur Sarah. Ou sur la façon dont Pallauf s’est procuré l’arme. Sur eBay, peut-être ?

    Stefan reprit son sérieux.

    – Non, pour le moment, je ne lui ai découvert aucun lien avec une Sarah. J’ai commencé par les mails personnels, ensuite j’attaquerai les amis de Facebook, ce qui risque de me prendre jusqu’à la semaine prochaine parce qu’il y en a deux mille six cent soixante-dix-sept. On trouve quelques Sarah parmi eux mais, à première vue, aucune qui ressemble à notre morte.

    Il ouvrit le navigateur et afficha le profil Facebook de Pallauf.

    – Je ne crois pas qu’il ait possédé une arme. Regarde.

    D’un geste ferme, il dirigea la souris vers le milieu de la page, s’interrompit :

    – Tu connais Facebook, hein ?

    – A peu près. J’ai eu un compte il y a trois ans, mais je l’ai fermé.

    Son intention avait été de renouer avec ses anciens camarades de fac, à Vienne, mais quand l’un d’eux s’était manifesté, Beatrice en avait eu des sueurs froides. Il avait connu Evelyn, il avait participé à la soirée au cours de laquelle elle avait trouvé la mort et il ne manquerait pas d’aborder le sujet. Dès lors, elle avait évité Facebook et, quelques mois plus tard, avait supprimé son profil, qui ne lui avait pas vraiment servi.

    – D’accord. Mais tu sais qu’on peut dire « J’aime » à propos de presque tout ce qu’on peut voir ou lire, hein ?

    – Oui.

    – Qu’il s’agisse des commentaires d’autres personnes ou de pages qui traitent d’un sujet. Moi, par exemple, j’aime Les Simpson, Dexter et Elvis Presley.

    Voyez-vous ça ! Elle ne lui aurait pas prêté autant de nostalgie.

    – Elvis ? Vraiment ?

    – Oui, quand j’étais enfant, j’aimais ses films, mais ce n’est pas le sujet. Regarde ce que Pallauf aimait.

    Il cliqua sur l’ensemble du dossier « J’aime » et fit défiler la liste jusqu’à la rubrique « Activités et centres d’intérêt ».

    – Tu vois ?

    Pallauf s’était intéressé à des choses très variées. Il mentionnait un club de football, un site de poésie, la trilogie du Seigneur des anneaux, une marque de bière. Mais Stefan faisait allusion à une association baptisée « Non à la possession d’armes privées », que Pallauf avait également gratifiée d’un « J’aime ».

    Voilà qui méritait réflexion. Evidemment, il pouvait s’agir d’une couverture, mais alors dans quel but ? D’autant que cela confirmait les résultats de Drasche. Il n’avait pas trouvé le moindre indice confortant l’hypothèse que l’arme appartenait à Pallauf.

    Stefan ouvrit la page concernée. Les contributions consistaient en un mélange de messages exprimant la détresse de leurs expéditeurs – « Mon oncle est alcoolique et a une arme de chasse dans son armoire, qu’est-ce que je dois faire ? » – et de liens vers des articles sur des forcenés, des crimes passionnels et… oui, des suicides.

    – Le Glock avec lequel Pallauf se serait suicidé a fait l’objet d’une déclaration de vol, dit Beatrice. Mon sentiment, c’est que… Ah, je ne sais pas.

    – Dis toujours.

    Stefan se tourna vers elle.

    – Toi non plus, tu ne crois pas à la thèse du suicide, hein ?

    Elle secoua la tête. Non. Moins que jamais.

    Cette histoire de bout de papier continuait de la tracasser. Elle aurait donné cher pour pouvoir voir le reste de la feuille.

    Cette feuille que Drasche n’avait pas retrouvée dans un périmètre de trois cents mètres.

     

    La météo salzbourgeoise donna un aperçu de ce qu’elle était capable de faire : une journée de pluie modérée, mais persistante, avec un sol boueux. Une deuxième visite au camping n’eut pas d’autre résultat que des chaussures crottées.

    Bechner y était retourné la veille afin de poursuivre le travail d’interrogatoire, mais aucun des campeurs n’avait vu Pallauf et Sarah se promener dans la forêt, ni entendu de coup de feu. Et encore moins vu de feuille de papier dont il manquait un coin. Il s’agissait essentiellement d’étudiants et de gens d’un certain âge, désireux de profiter des derniers jours d’été. Comme aucun d’eux n’était suspect, on les laissa rentrer chez eux.

    Avec sa méticulosité bien connue, Drasche avait sûrement retourné chaque feuille d’arbre, mais Beatrice refit la demi-heure de trajet jusqu’à la scène de crime.

    Le rubalise était encore là, tout le reste avait disparu. Elle tourna plusieurs fois sur elle-même, laissant les impressions agir sur elle. La forêt n’était pas assez touffue pour qu’il faille repousser les branches quand on se promenait en dehors des sentiers balisés. Mais elle était trop densément boisée et l’endroit où l’on avait trouvé les corps était trop loin de la lisière pour qu’un bout de papier puisse être emporté par le vent. S’ils n’étaient pas passés à côté sans le voir, c’est que quelqu’un l’avait pris.

    Un meurtre, pensa Beatrice. Je suis sûre que c’est un meurtre.

     

    Le soir même, le Dr Vogt apporta un soutien inespéré à sa théorie.

    – La victime masculine, pontifia-t-il à l’autre bout du fil, était de faible constitution. Pas du tout entraînée. S’il y avait eu lutte entre les deux, la femme aurait eu le dessus. Les corps montrent de légers hématomes qui… comment dire… pourraient indiquer une chamaillerie.

    – A laquelle une autre personne aurait pu être mêlée ?

    – Absolument. Et j’ai encore un truc qui vous intéressera sûrement. Ils n’ont pas dû être ligotés longtemps avant de mourir, en tout cas les liens n’ont pas pénétré la chair. Les marques sont si infimes qu’on les détecte à peine. Je pencherais pour des mouchoirs doux, en viscose ou en soie. Ils sont souvent utilisés dans les pratiques sexuelles dominatrices, on retrouve les mêmes traces.

    Beatrice appréciait l’impassibilité avec laquelle Vogt exposait ses résultats. Elle s’étonnait juste qu’il le fasse généralement en mangeant. Cette fois encore, elle l’entendait mastiquer.

    – Ah oui, les bâillons. J’ai retrouvé des traces de fibres dans la bouche de la femme, sans doute du lin. Rien sur l’homme, mais le coup de feu lui a détruit la cavité buccale.

    Ligotés. Les choses étaient claires.

    – Ce n’était donc pas un suicide. Je le savais…

    – Doucement, l’interrompit Vogt. Bien sûr, c’est votre boulot de tirer les conclusions, mais comme je l’ai dit, ça ressemble tout à fait à une séance de sexe sado-maso qui tourne mal. Qui vous dit qu’ils ne sont pas allés dans la forêt pour y faire mumuse ? Je sais, la femme n’avait pas eu de rapports sexuels au cours des jours précédents, mais elle comptait peut-être en avoir. Elle commence par le ligoter, après quoi c’est lui qui s’y met. Il lui serre le cou – un peu trop fort, malheureusement. Et voilà qu’il tue sa partenaire. Quand il s’en rend compte, il se suicide. Comme ça, sur une impulsion.

    Beatrice secoua la tête bien que Vogt ne pût la voir.

    – Et c’est pour ça qu’il aurait pris un pistolet chargé ? Pour jouer ? Non, docteur, ça ne marche pas, j’en ai peur. Mais merci pour toutes ces informations. Vous m’avez bien aidée.

    Bruits de mastication, déglutition.

    – A votre service.

    Le retour de Hoffmann, qui revenait de Vienne, assombrit la journée suivante. Ils passèrent toute la matinée à le briefer alors que Florin l’avait constamment tenu informé par téléphone.

    Hoffmann faisait les cent pas devant le mur sur lequel étaient punaisées les photos des deux morts, de la scène de crime et de l’arme. Il interrogea Florin, Stefan, Vogt et Drasche, évitant soigneusement d’adresser la parole à Beatrice.

    Depuis leur dernière grande affaire criminelle, Beatrice n’existait plus à ses yeux. Celle-ci y trouvait son compte car, au moins, Hoffmann ne l’accablait plus de sa hargne. Mais cela l’aurait amusée de prendre la parole pour voir sa réaction.

    Non, c’était idiot, à quoi bon ? Mieux valait se concentrer sur son boulot, le faire bien et…

    La porte s’ouvrit à la volée. Une employée de la centrale pénétra dans la pièce.

    – Vous ne pourriez pas frapper ? la réprimanda Hoffmann.

    La femme ouvrit la bouche, la referma, puis se tourna vers Beatrice.

    – Nous avons reçu un message au numéro d’appel d’urgence. Le correspondant n’est plus en ligne, mais le service nous a transmis l’enregistrement.

    Elle jeta un regard indécis à Hoffmann.

    – C’est à propos des deux morts.

    Beatrice repoussa sa chaise et se leva. Le message se révélerait peut-être insignifiant, mais il constituait un prétexte bienvenu pour échapper à l’ambiance tendue.

    – Je vous accompagne.

     

    Une voix d’homme, stressée. Un léger accent – Europe de l’Est, conjectura Beatrice. En arrière-fond, des bruits de rue.

    « Ce qu’il y a dans le journal – c’est pas vrai. » Brève pause. Respiration lourde. « Je voudrais vous dire quelque chose, mais c’est compliqué… et puis, je sais pas tout. »

    La voix de l’employé qui avait pris l’appel était posée et aimable :

    « Nous sommes là pour vous aider. Qui êtes-vous ?

    – Je peux pas vous le dire. Vous… vous devez me… promettre. Le truc, dans le journal, vous savez… c’était pas un suicide. Je vous aide et vous m’aidez, d’accord ?

    – Bien sûr. » Le ton du policier s’était fait attentif. « Mais dites-moi qui vous êtes. Nous ferons tout notre possible pour vous aider. »

    Bref rire rauque. « Malheureusement pas possible. Cet après-midi, 4 heures, à la gare. Quai 2. Achetez un bouquet de fleurs et tenez-le de façon à ce que je le voie bien. Je porte une casquette de base-ball jaune et une veste verte des New York Yankees. »

    Un « tut » régulier de tonalité occupée. Le correspondant avait raccroché.

    Je vous aide et vous m’aidez. On sentait la crainte et, en même temps, quelque chose de professionnel. Un drôle de mélange.

    – Est-ce qu’on a un numéro de téléphone ? demanda Beatrice en attrapant un crayon.

    La policière fronça les sourcils d’un air de regret.

    – Malheureusement pas. C’était un numéro masqué.

    Il se comportait comme l’écrasante majorité des indicateurs anonymes. Au commissariat, on recevait bon nombre d’appels de ce genre quand une affaire occupait le devant de la scène médiatique. Dans quatre-vingts pour cent des cas, les gens ne cherchaient qu’à se faire valoir ou étaient simplement des imbéciles. Les vingt pour cent restants avaient une raison légitime de se manifester, même si leurs observations se révélaient souvent fausses.

    Beatrice réécouta l’enregistrement. L’homme ne semblait pas du genre à vouloir épater la galerie. On aurait plutôt dit qu’il s’était forcé à appeler.

    Ce n’était pas un suicide, avait-il déclaré, confortant ainsi Beatrice dans ses convictions. Vingt pour cent de chances qu’il sache effectivement quelque chose. Cela valait la peine de faire un saut à la gare.

     

    – Sarah Beckendahl.

    La voix de Stefan sonna triomphalement au travers du téléphone portable.

    – De Hanovre. La direction générale de la PJ a appelé, ils envoient des photos.

    – Parfait.

    Beatrice adressa un signe de tête à Florin, qui conduisait. C’était la deuxième fois qu’il faisait le tour de la gare à cause d’une déviation.

    – Nous savons qui est Sarah, lui chuchota-t-elle pendant que Stefan lui communiquait d’autres détails.

    Vingt-trois ans, esthéticienne de formation, elle travaillait dans une onglerie du centre de Hanovre.

    – Merci. On te rappelle plus tard, dit-elle à Stefan.

    Elle indiqua d’un geste frénétique une place qui venait de se libérer.

    – Il est bientôt 16 heures et il faut encore qu’on achète des fleurs…

    A un coin de rue, à gauche de la gare, Florin découvrit un petit fleuriste où il acheta un joli bouquet de roses et de gerberas.

    – Tu ne trouves pas que c’est un peu exagéré ? le taquina Beatrice tandis qu’ils empruntaient le passage souterrain. L’homme à la casquette de base-ball jaune pourrait croire que tu as des vues sur lui.

    – Ouais, c’est un risque.

    Il baissa les yeux sur son bouquet.

    – Je n’avais pas le cœur de prendre les œillets en promotion. Oui, oui, tu me trouves snob, je sais. Et tu as sans doute raison.

    Son expression faussement offusquée et le sourire qu’il réprimait avec peine firent rire Beatrice. Elle résista à l’envie de lui donner le bras. Entre la camaraderie et le geste tendre, il était difficile de trouver le ton.

    15 h 50. Le quai numéro 2 était partiellement dans l’ombre. Florin alla s’installer sur un banc, le bouquet bien visible dans sa main droite. Adossée à un mur, Beatrice attendait au soleil. Il valait mieux patienter séparément. Elle rejoindrait Florin quand leur informateur serait là. Il valait mieux qu’il ne se sente pas d’emblée en minorité.

    Le haut-parleur annonça l’arrivée imminente d’un train voie 1. Beatrice regarda autour d’elle, cherchant un homme avec une casquette de base-ball jaune. Rien.

    Elle fit un tour sur le quai, évita un skateboarder et scruta la cage de l’escalier roulant.

    Le train attendu voie 1 entra en gare et repartit deux minutes plus tard. Beatrice regarda le quai d’en face, mais ne vit personne qui correspondît à la description que l’homme avait fournie de lui-même.

    16 heures. 16 h 05. Une vieille femme s’approcha du banc de Florin et s’assit en gémissant.

    Si l’homme arrivait, il n’oserait plus s’approcher de Florin. Celui-ci se leva avec un sourire, échangea quelques mots avec la femme, puis parcourut le quai presque jusqu’au bout, là où il était désert.

    16 h 08. Florin se trouvait toujours à l’extrémité du quai. Avec son bouquet, il avait l’air de s’être fait poser un lapin. Un train était annoncé voie 2, Beatrice voulut attendre, mais là encore, pas de casquette de base-ball jaune, pas de veste à l’effigie des New York Yankees.

    Peu avant 16 h 30, ils abandonnèrent et retournèrent à la voiture. Avec une très légère courbette, Florin tendit le bouquet à Beatrice, laquelle s’abstint de remarquer qu’à présent elle se réjouissait de son choix. La plaisanterie risquait de manquer son effet.

    Elle passa la soirée à faire des pizzas et à avoir une conversation téléphonique désagréable avec Achim, qui proposait une randonnée pour le week-end suivant.

    – Je n’aurai pas le temps, l’enquête est en cours, je ne peux pas m’absenter comme ça.

    Achim faisait toujours comme s’il découvrait cet état de fait scandaleux.

    – Si ça ne tenait qu’à toi, tu ne serais jamais libre, hein ? Il y a toujours une enquête, il y a toujours un truc important.

    Il souffla.

    – J’en ai vraiment marre.

    Dans la cuisine, de l’eau s’évapora en sifflant sur la plaque chauffante.

    – Je sais, répondit-elle après une pause. Je sais que tu en as marre. C’est une des raisons pour lesquelles nous avons divorcé. Bonne nuit.
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Le lendemain matin, Florin n’était pas à son bureau, mais un Post-it jaune vif attendait Beatrice sur l’écran de son ordinateur. Son moral chuta aussitôt. Les Post-it étaient l’outil de communication préféré de Hoffmann.

Cette fois, pourtant, ce n’était pas son écriture.

 

Bonjour ! Passe me voir, un truc à te montrer. Stefan.

 

Renonçant au café, elle se rendit chez son collègue. S’il avait recours aux notes manuscrites, c’est que l’heure était grave.

 

Il avait l’air fatigué, une partie de sa chevelure rousse était collée sur son front par la sueur, l’autre rebiquait en petites mèches.

– Ah, te voilà !

Il lui adressa un grand sourire.

– Ce pauvre Florin est chez Hoffmann, tu le mettras au parfum, d’accord ? J’ai du lourd pour toi.

De ses index il désigna l’écran de son ordinateur.
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